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    « Avant de juger son frère, il faut avoir marché 
plusieurs lunes dans ses mocassins. »


    Proverbe Lakota

  


  

Prologue

     


     


     


     


     


     


    – Allô, monsieur Thoir, comment allez-vous ?


    – Qui êtes-vous ?


    – Vous savez très bien qui je suis, n’est-ce pas, monsieur Thoir ?


    – Laissez-moi tranquille. Je n’ai rien à vous dire.


     


    (Communication coupée.)


     


    – Allô, monsieur Thoir, comment allez-vous ?


    – …


    – Ça surprend, la première fois, n’est-ce pas ? Vous allez sentir la douleur diminuer rapidement. Respirez profondément. Vous m’entendez, monsieur Thoir ?


    – Oui.


    – Très bien. Nous allons pouvoir reprendre notre discussion. Avez-vous réfléchi à notre affaire ?


    – Oui.


    – Et ?


    – …


    – Ne dites pas que vous hésitez ? Vous commencez sans doute à comprendre que vous n’êtes pas en position de négocier, monsieur Thoir.


     


    (Communication coupée.)


     


    – Allô, monsieur Thoir, comment allez-vous ? Monsieur Thoir ? Je sais que vous m’entendez, je vous entends souffler… et souffrir. Je vous imagine plié en deux de douleur ou peut-être même à genoux sur votre beau tapis persan. La sueur sur le front, la bave aux lèvres. Heureusement que vous êtes seul dans votre bureau, monsieur Thoir, et que personne ne peut vous voir dans cet état pitoyable. Comment allez-vous, monsieur Thoir ?


    – …


    – Vous avez encore très mal, je sais. Mais c’est vous qui n’êtes pas raisonnable, monsieur Thoir. Couper ainsi la communication, ce n’est vraiment pas correct. Je vous déconseille de recommencer ! La prochaine fois pourrait vous être fatale. En attendant, respirez calmement et essayez de vous concentrer, d’accord, monsieur Thoir ?


    – …


    – Je ne vous entends pas, monsieur Thoir. Vous êtes d’accord ?


    – Euh… oui.


    – Parfait. Alors, votre réponse, monsieur Thoir ?


    – Je… je ne peux pas, monsieur, je vous l’ai expliqué. Je ne dispose pas d’une telle somme.


    – À quoi jouez-vous, monsieur Thoir ? Nous avons eu accès à vos comptes ce matin même. Nous savons tous les deux que l’effort que nous vous demandons est tout à fait supportable.


    – Ce n’est pas vraiment mon argent. C’est celui de ma famille et de mes associ… Non ! Non ! S’il vous… Non !... Ne recommen… Je… je…


    – Bien. Comme vous voulez.


    – …


    – Monsieur Thoir, comment allez-vous, monsieur Thoir ? Monsieur Thoir ? Monsieur Thoir ?


     


    (Communication coupée.)


     


    – Messieurs, je crois que monsieur Thoir vient de nous quitter définitivement. Ce n’était pas un homme très avisé. Et avec son cœur fragile, il suffisait d’un rien pour que tout s’emballe. C’est dommage pour lui. Mais ce n’est pas si grave. D’ici quelques jours, quand les membres de sa famille l’auront pleuré et enterré, je reprendrai cette conversation avec l’un d’entre eux. J’espère que cette personne saura se montrer plus réaliste que le pauvre monsieur Thoir.

  


  



    STAN

  


  
    LUNDI 23 JANVIER


    Ce matin, au petit déjeuner, c’est le silence total. Chacun dans son coin a dû commencer à imaginer les prochaines heures qui vont être capitales pour toute la famille. Mon frère passe en jugement aujourd’hui. Mes parents ont pris un congé pour être près de lui. Ma présence au tribunal n’a même pas été évoquée. Aucun d’eux n’a envie que j’y sois, et mon avis sur la question ne semble pas les intéresser. Scott a été arrêté, hier, sur l’esplanade de la mairie de Newville, là où se retrouvent beaucoup de jeunes durant le week-end. Une dizaine de policiers casqués, équipés de gilets pare-balles et d’armes de poing, l’ont encerclé avant de le plaquer violemment au sol pour lui passer les menottes. Ses amis, mais aussi d’autres personnes présentes, ont filmé l’intervention et l’ont diffusée sur les réseaux sociaux. Mais les autorités sont intervenues dans l’heure suivante pour faire supprimer toutes les images de l’événement. J’ai pu en voir une, juste avant qu’elle ne soit détruite. J’ai mis quelques minutes à admettre que tout cela était réel. Dès que les policiers ont prévenu mes parents, ils se sont rendus aussi vite que possible au commissariat central. En les attendant, j’étais complètement angoissé. Qu’avait bien pu commettre Scott pour être traité ainsi ? Lorsqu’ils sont rentrés tous les trois, vers vingt-deux heures, c’est à peine s’ils m’ont adressé la parole. Mon père m’a lancé, l’air très préoccupé :


    – C’est très grave, ce qu’a fait ton frère !


    Scott a répondu en souriant :


    – Mais non, c’est des conneries. Ils n’ont rien contre moi !


    Ensuite, ils sont partis s’enfermer chacun dans sa chambre. Là, pour moi, c’était trop. Déjà qu’ils m’avaient laissé trois heures tout seul à me ronger les sangs. Alors, j’ai hurlé, hors de moi :


    – Je pourrais savoir ce qui se passe ?! Ho, j’existe ! Je m’appelle Stan. Je suis son frère et votre enfant !


    Après quelques secondes de silence où je me sentais au bord de l’explosion, la porte de la chambre de mes parents s’est ouverte et mon père est sorti.


    – Excuse-nous, Stan, je m’occupais de ta mère, elle est complètement bouleversée. Je vais te résumer ce qu’on sait. Scott est convoqué devant un juge, demain à neuf heures.


    – Qu’est-ce qu’on lui reproche ?


    – Principalement d’appartenir à une organisation clandestine qui s’appelle le Grupp.


    – Et Scott, qu’est-ce qu’il dit ?


    – Pas grand-chose, tu l’as entendu. Il se contente de répéter que les flics n’ont aucune preuve de son implication et qu’il ne risque rien.


    – Et d’après toi ?


    – Théoriquement, il peut encourir jusqu’à trois ans de prison. Nous avons rencontré son avocat après l’interrogatoire. Il semblait confiant parce que Scott n’a jamais été condamné auparavant. Il pense que ton frère aura droit à un rappel à la loi ou au maximum à une condamnation avec sursis, mais sans incarcération.


    Scott est mon aîné de trois ans, il vient seulement d’avoir dix-sept ans. Ce qui est certain, c’est que le petit sourire qu’affiche mon frère en ce moment n’est qu’une façade. Scott s’est agité toute la nuit. Il n’a coupé sa musique que vers cinq heures ce matin. Il l’écoutait au casque mais ne pouvait s’empêcher de battre nerveusement le rythme contre le montant en bois de son lit.


    – Il faudrait que tu t’habilles un peu mieux, lui suggère mon père.


    – Pourquoi ? Mes vêtements sont propres.


    – Heureusement qu’ils sont propres ! Mais ça ne suffit pas. C’est une question de respect vis-à-vis du juge, du procureur… Une façon de montrer que tu prends au sérieux le tribunal.


    – Je ne vois pas le rapport avec ma tenue.


    – Je suis sûr que tu comprends très bien ce que je veux dire mais… Et puis, après tout, fais comme tu veux.


    – Vous n’allez pas vous disputer ! lance ma mère, au bord des larmes. Ce n’est pas le moment !


    – Mais non. Je lui donnais juste un conseil… pour son bien. Toi, que penses-tu de sa tenue ?


    Ma mère tourne la tête. Elle ne répondra pas. L’angoisse lui noue les tripes et l’empêche de s’exprimer. Mon frère capte son regard implorant. Il fonce dans sa chambre et réapparaît avec son costume sombre, celui qu’il porte quand nous allons à la Maison des ancêtres une fois par an.


    Tous trois partent quelques minutes plus tard au tribunal. Scott m’adresse un au revoir muet, accompagné d’un clin d’œil.


    Je quitte la maison une demi-heure après eux. Je me récite des phrases d’anglais le long du chemin, histoire de ne pas trop penser à ce qui va se passer dans les prochaines heures, durant le procès. Lorsque je traverse la chaussée au niveau d’un feu tricolore, des gamins chahutent devant moi, et l’un d’eux est poussé à quelques centimètres en dehors des zébras.


    – Ne jouez pas en traversant la rue ! hurle une voix métallique sortie d’un haut-parleur.


    Elle émane d’un policier qui surveille les carrefours à distance.


    – Aïe ! crie un des petits. Quel salaud !


    Il lève la main pour montrer qu’il a compris la consigne.


    – Ça va, Eloi ? demande son copain.


    – Non, chuchote l’autre. C’était au moins une P2. Il veut me tuer ou quoi !?


    Le jeune Eloi veut se faire mousser devant ses copains. Le tarif pour ce genre d’écart, c’est une P1, la première des punitions sur une échelle qui en compte quatre. La dernière étant réservée à des individus vraiment dangereux. Cet épisode me rappelle des souvenirs. On a tous subi un jour une petite décharge dans l’épaule de la part d’un flic un peu zélé quand on courait sur le trottoir. C’est comme ça qu’on nous a appris à traverser la chaussée et plus généralement à respecter les règles de la rue. Je sais qu’au début du vingt et unième siècle, sur notre seul territoire, plus d’une centaine d’enfants mouraient chaque année en allant à l’école. Et même que vingt fois plus devaient être hospitalisés pour de graves blessures. Une petite décharge de temps en temps, ce n’est rien par rapport à la mort d’un enfant.


    J’arrive dans les derniers au moment où le prof va fermer la porte. Je rejoins ma place près de Sol. C’est mon meilleur ami et j’apprécie quand les profs nous autorisent à nous asseoir où l’on veut, ce qui est heureusement de plus en plus fréquent maintenant qu’on est en troisième. Ce gars pratique en permanence un humour très décalé que je suis un des seuls à apprécier. Je ne pense pas qu’il essayera de me faire sourire aujourd’hui, quand il saura ce qui m’arrive. Pourtant, j’en aurais bien besoin. Je le mets rapidement au courant puis nous nous concentrons sur le cours. Je connais Sol depuis longtemps mais nous ne sommes vraiment proches que depuis deux ou trois ans. Mon copain se fait remarquer par son look strict et vieillot. Le pire, c’est que ce ne sont pas ses parents qui le lui ont imposé. Je crois même qu’ils préféreraient que leur enfant se fonde davantage dans la masse.


    – C’est mon style, m’a-t-il expliqué simplement un jour, et je l’assume. Je ne me verrais pas porter des habits mous.


    La première fois qu’il a employé cette expression, j’avoue que je me suis dit qu’il était peut-être un peu barré. Il n’en est rien, il est drôle, très intelligent, et il connaît des tas de trucs. Et, à la longue, je ne fais plus attention à son apparence.


     


    Nous prenons une table à part à la cantine. Il revient d’emblée à ma préoccupation du moment :


    – Tu sais à quelle heure le procès devrait se terminer ?


    – Pas précisément. Mon frère m’a promis de m’envoyer un message quand le verdict sera tombé. Je pense que les débats vont se prolonger jusque dans l’après-midi.


    – Tu es inquiet ?


    – Un peu quand même. S’il est condamné, même avec sursis, il va avoir des difficultés à se faire embaucher à la fin de ses études. Tu sais quelque chose, toi, sur ce mystérieux Grupp auquel appartient Scott ?


    – Moins fort, Stan ! C’est mal vu de prononcer ce nom, surtout au collège. J’ai déjà entendu mes parents en parler. Ils qualifiaient ses membres de dangereux irresponsables, de saboteurs et de terroristes. Qu’est-ce que ton frère faisait parmi eux ? Tu ne savais pas qu’il avait des activités secrètes ?


    – Non. Mes parents non plus.


    – Mais il devait beaucoup sortir, surtout la nuit ? Et ils ne se doutaient vraiment de rien ?


    – Non, ils avaient confiance.


    – Et toi ? Pourtant, tu t’entends bien avec ton frère.


    – Depuis hier soir, je n’arrête pas d’y penser. J’ai à peine dormi. Je me demande encore comment j’ai pu ne rien voir.


     


    Depuis le milieu de l’après-midi, j’ai une boule d’angoisse qui grossit dans ma gorge. Mon frère ne m’a envoyé aucun message. Cela ne se passe sans doute pas comme prévu. Sol sent mon malaise et me propose de rentrer avec moi et de me tenir compagnie en attendant des nouvelles. Mais je refuse. Sur le chemin, j’essaye de me rassurer en parlant à voix basse :


    – Stan, secoue-toi ! Arrête d’imaginer le pire ! Quand tu vas rentrer, il sera là et s’excusera à peine de t’avoir oublié. Il ajoutera même à la cantonade : « Je vous avais dit qu’il ne fallait pas vous inquiéter ! »


    J’ouvre la porte. L’alarme est toujours enclenchée, ce qui est mauvais signe. Je crie quand même :


    – Scott ! Scott ?


    Aucune réponse. Je vais jusqu’à sa chambre pour voir s’il n’est pas allongé sur son lit, avec sa musique à fond dans les oreilles. Ce serait trop beau. Je redescends et tourne en rond jusqu’à l’arrivée de mes parents, une heure plus tard.


    Mon frère a été condamné à six mois ferme. Il a été directement transféré dans une prison pour mineurs. Ma mère s’enferme seule dans la cuisine. Mon père me fait signe de m’asseoir près de lui. Nous restons silencieux un long moment.


    – L’audience s’est déroulée à huis clos, explique-t-il. Je ne suis pas censé raconter les débats, mais toi, je dois quand même te mettre au courant. La justice reproche à Scott non seulement d’appartenir au Grupp, mais aussi d’en être le leader. Cette organisation fait du tort à la société LongLife en diffusant des slogans hostiles et mensongers. Pire encore, on accuse ton frère et ses amis de s’attaquer aux installations techniques de LongLife. Les dysfonctionnements qu’ils ont provoqués ont mis en danger de nombreuses personnes en coupant la liaison entre les implants et le centre de traitements et de secours. Le procureur a parlé d’un adolescent qui serait mort à cause de ça.


    J’ai du mal à digérer ces révélations. Je marque un long silence avant de demander :


    – Cet adolescent… il est mort comment exactement ?


    – Il est tombé d’un pont et s’est noyé en revenant d’une réunion organisée par le Grupp. Il n’a pas été secouru parce que les équipes d’intervention n’ont pas reçu l’alerte déclenchée par son implant.


    – Il avait quel âge ?


    – Dix-sept ans, comme ton frère.


    – Il y avait d’autres accusés avec Scott ?


    – Non, ton frère était seul. Il a été dénoncé par un témoin anonyme qui l’a désigné comme le chef de ce groupe. Le témoin n’était pas présent ce matin, mais le juge a estimé son témoignage recevable. Hier, Scott a refusé de coopérer avec la police pendant l’interrogatoire et, aujourd’hui, il est resté quasiment muet durant toute l’audience.


    – Il n’a pas donné le nom de ses complices ?


    – Non. Et cela n’a pas joué en sa faveur.


    – On va pouvoir lui rendre visite bientôt ?


    – Ton frère ne tient pas à te voir au parloir.


    – Pourquoi ? je demande, soudain en colère.


    – Il ne me l’a pas dit. J’imagine qu’il a peur que tu ne sois impressionné par l’endroit. Je crois aussi qu’il a honte. Tu comprends que c’est très grave, ce qu’il a fait ? Bon, on va rejoindre ta mère dans la cuisine pour dîner.


    – Non, je n’ai pas faim. À demain.


    Je vais me terrer dans ma chambre et branche mon casque. Je reste allongé, quasiment immobile sur mon lit, jusqu’à vingt-deux heures. Alors seulement, je descends me faire un sandwich à la cuisine. Mes parents discutent à voix basse dans leur chambre.


    Pourquoi mon frère a-t-il fait ces conneries ? Pourquoi veut-il nuire au bon fonctionnement de LongLife ? Depuis plus de vingt ans maintenant, le gouvernement a généralisé l’implantation d’une puce électronique dans le corps de chaque personne. Cela a permis à la médecine de faire un énorme bond en avant. Le microprocesseur analyse en permanence les flux sanguins et repère les moindres infections ou anomalies. Par exemple, le cancer qui tuait encore beaucoup de gens au début du siècle a complètement disparu. L’implant joue aussi le rôle de régulateur du rythme cardiaque. Il peut même éviter les infarctus, comme les pacemakers le faisaient autrefois. Il est également capable de détecter les actes de violence subis ou provoqués, par une analyse du taux de certaines hormones, particulièrement les corticostéroïdes. C’était le sujet de mon dernier cours de sciences. Ces hormones sont libérées dans le corps quand on subit un grand stress mais aussi quand on ne peut contenir sa rage et qu’on est prêt à passer à l’acte. Des équipes de secours dépêchées sur les lieux des conflits peuvent en limiter, voire en empêcher certains. Pourquoi mon frère et ses copains s’en prennent-ils à une société qui nous apporte tant de bienfaits ? J’ai déjà entraperçu certains slogans du Grupp, sur les murs du lycée : Moins de contrôle pour plus de liberté ou LongLife, ta puissance nous fait peur ! Ils avaient été peints durant la nuit, et la mairie les avait fait disparaître le jour même.


    J’aurais tant aimé que mon frère m’explique clairement les motivations de son organisation. J’estime être en âge de comprendre et d’en discuter.

  


  
    MARDI 24 JANVIER


    Ce matin, j’effectue ma Vérification Quotidienne LongLife en appliquant la douchette sans fil à l’emplacement de mon implant, un peu à droite du cœur, pendant une dizaine de secondes. Chaque jour au réveil, toute la population doit effectuer sa VQ. Le boîtier, généralement fixé dans la salle de bains familiale, affiche alors un message qu’on peut également recevoir en mode vocal. Si ce dernier s’affiche en rouge, c’est qu’un problème grave a été détecté. Dans ce cas, il est directement transmis au centre de contrôle général et au médecin traitant, et une hospitalisation d’urgence est envisagée. C’est extrêmement rare. Parfois, c’est de l’orange. La machine a repéré une infection bénigne, un rhume ou une légère fièvre, et préconise la prise d’un médicament adapté, obligatoirement présent dans toutes les pharmacies familiales. La plupart du temps, c’est du vert qui s’affiche avec le Rien à signaler habituel. Ce matin, l’ordinateur a pointé Manque de sommeil qui compromet tes capacités à assimiler de nouvelles connaissances. LongLife te conseille de te recoucher pour trois heures après avoir ingéré une pilule L6.


    Je n’ai aucune envie d’avaler un anxiolytique et de traîner seul chez moi. Je décide donc de partir au collège quand même.


     


    Sol m’attend devant l’entrée, le visage anxieux.


    – Alors ? demande-t-il doucement. À ta tête, j’imagine que ça s’est mal passé.


    – Six mois ferme. Il a été embarqué directement après le procès.


    Je lui raconte ensuite ce qu’on reproche à mon frère.


    – Un gars est mort à cause de lui, commente-t-il. C’est pour ça qu’il a pris autant.


    La journée de cours se traîne interminablement. Le matin, je parviens à garder les yeux ouverts mais je suis incapable de mémoriser le moindre échange. Je ne prends aucune note. Trop d’images se bousculent dans mon cerveau : Scott enfermé dans une cellule minuscule et sale, le regard mort, complètement seul, ou Scott pris dans une bousculade et piétiné par des gars sans visage qui hurlent comme des bêtes. Je déjeune avec Sol comme la veille, à l’écart des autres.


    – Ah, des poissons panés ! s’extasie-t-il. J’adore ! Pas gustativement, bien entendu, mais intellectuellement. Nous allons manger du pur concept. Des poissons qui n’en sont pas parce qu’on les a volontairement dénaturés et réduits à un volume géométrique régulier : le parallélépipède rectangle. Mieux que ça, nous allons manger des poissons qui ne sont pas puisqu’ils ne sont pas nés, comme leur nom l’indique clairement : « panés », c’est « pas nés ». De là à dire qu’ils n’existent pas et que nous n’allons manger qu’une idée de poisson, il n’y a qu’un pas. C’est vertigineux ! Stan, tu n’es pas d’accord ? Stan, je te sens ailleurs. Mes délires philosophiques ne t’intéressent pas ? Tu voudrais peut-être qu’on revienne dans le concret. Mais les poissons panés, c’est aussi du concret. En ce moment, tu les mâches sans plaisir et ensuite ils vont être transformés par ton appareil digestif et…


    – Sol, j’ai envie de comprendre ce qui arrive à mon frère.


    – Excuse-moi, Stan. Je t’écoute.


    – Je voudrais savoir qui sont ces gens qui l’ont entraîné, et le rôle réel qu’il jouait parmi eux.


    – C’est une organisation secrète. En plus, avec ce qui vient de se passer, ils savent maintenant à quoi s’en tenir s’ils se font attraper.


    – Je vais essayer de rencontrer les copains de Scott à la sortie du lycée. Parmi eux, il y en a sûrement qui appartenaient au Grupp. À commencer par Félix, avec qui Scott passait tout son temps. Lui, je suis pratiquement certain qu’il en fait partie.


    – Tu vas te faire jeter.


    – Ça ne coûte rien d’essayer. Tu m’accompagneras ?


    Le lycée n’est qu’à une centaine de mètres du collège, mais les deux populations d’élèves ne se mélangent surtout pas. Les « Petits » qui s’aventurent sur le territoire des « Grands » se font chasser sur-le-champ, d’abord verbalement et, s’ils insistent, physiquement. On a donc intérêt à avoir une bonne raison de se pointer là-bas et plus encore de tomber dès l’entrée sur quelqu’un qui peut nous protéger. Les copains de mon frère, je ne les connais que de vue. Les rares fois où ils passaient chez moi, ils allaient directement s’enfermer avec Scott dans sa chambre. Je ne remarquais leur présence qu’en voyant leurs baskets abandonnées devant sa porte. Quand mes parents disaient qu’ils complotaient, ils n’étaient visiblement pas loin de la vérité. Je leur en veux. Ils auraient dû essayer d’en savoir plus. Ils auraient peut-être pu éviter la prison à leur fils.


     


    Nous arrivons en vue du lycée et repérons très vite notre cible. Félix, entouré de quatre gars, est installé sur un terre-plein en face de l’entrée. Sol reste un peu en retrait, tandis que je me poste juste derrière le copain de Scott. Lui m’a adressé la parole, une fois, à la maison. Je n’ose pas interrompre la discussion et j’attends sans me manifester qu’il me laisse approcher. Félix se tourne enfin vers moi.


    – Bonjour. Je suis Stan, le…


    – On sait qui tu es, coupe Félix. On est désolés pour ton frère. Quand il a été arrêté, on n’imaginait pas qu’il écoperait de plusieurs mois de prison ferme. C’est totalement injuste. Maintenant, Stan, rentre chez toi. Tu n’as rien à faire ici. Et, à l’avenir, n’essaye plus de nous approcher. C’est un conseil d’ami que je te donne là. Si t’insistes, je pourrai devenir brutal.


    – Je voudrais juste comprendre.


    – Reste en dehors de tout ça. Si ton frère avait voulu t’en parler, il l’aurait fait.


    – Félix, intervient un gars à côté de lui, dans la voiture blanche, là-bas, les deux types qui nous matent, je crois que ce sont des flics !


    – OK, on bouge. Stan, tu ne veux pas attirer de nouveaux ennuis à tes parents ? Alors, casse-toi et vite !


    Je rejoins Sol et l’entraîne rapidement en direction du collège en lui expliquant :


    – Il paraît que la police les surveille. Je ne sais pas s’ils ont balancé ça pour que je parte. De toute façon, ils ne me diront rien.


    Sol perçoit ma déception mais a la gentillesse de ne pas en rajouter dans le genre : « Je t’avais bien dit qu’il n’y avait rien à en tirer. » Et pourtant il aurait raison. Un peu plus loin, il me propose, comme la veille, de venir chez moi. Je décline encore une fois.


    Scott est mon modèle. Je l’ai toujours considéré comme le grand frère idéal. Il est drôle, bienveillant et protecteur. Il m’a appris à jouer au base-ball, au ping-pong et à plonger dans le grand bain. Les choses ont un peu changé durant sa troisième, quand il a commencé à fréquenter Félix et les autres. Ces gars ont progressivement pris plus de place. Il restait davantage avec eux à l’extérieur et, lorsqu’il les invitait, je n’étais jamais convié à me joindre à eux. Au début, ça m’a rendu triste. Avec le temps, j’ai compris que ce n’était pas grave. Il avait de l’affection pour moi mais tenait à sa liberté. Il voulait pouvoir être différent avec les autres, sans que je sois là pour le juger. C’est mon ami Sol qui me l’a expliqué un jour. Pourtant, lui est fils unique. Quand nous étions tous les deux, avec Scott, nous restions très complices, même si je m’aperçois à présent qu’il me cachait une partie essentielle de sa vie. Aujourd’hui, avec le procès, je comprends qu’il m’écartait de ses activités pour qu’on ne puisse pas croire que j’étais impliqué. En fait, il désirait me protéger.


     


    Vers dix-huit heures, alors que je suis encore seul à la maison, j’entends sonner à la porte. J’ouvre et découvre une femme d’une trentaine d’années, en jean et baskets, et un homme plus âgé en costume.


    – Bonsoir, nous sommes de la police, annonce-t-elle en me montrant sa carte. Nous avons un mandat pour perquisitionner la chambre de ton frère. Peux-tu nous montrer l’endroit ?


    – Oui, bien sûr, mais il faudrait que j’appelle mes parents pour leur demander si…


    – C’est inutile, me coupe sèchement l’homme. Nous les avons prévenus. Et puis, de toute façon, nous avons des ordres et ils n’ont pas le choix. Alors, allons-y ! On n’a pas toute la soirée non plus.


    Je leur désigne la chambre de Scott. Ils enfilent des gants de latex. Lui commence à fouiller dans les tiroirs, elle s’installe devant l’ordi. Connaissant mon frère, cela m’étonnerait beaucoup qu’elle puisse accéder à ses fichiers. Scott est un surdoué de l’informatique qui se tient au courant de toutes les dernières innovations. Ses compétences surprenaient tout le monde, même ses profs spécialisés dans la matière. L’homme se tourne vers moi et m’adresse un geste sec de la main pour me signifier que je ne dois pas les regarder travailler.


    Après une demi-heure, on frappe à ma porte.


    – On a fini, déclare la policière. On embarque son disque dur. Ne te dérange pas, on sait où est la sortie.


     


    Le soir, pendant le repas, ma mère nous explique :


    – J’ai téléphoné au club de handball de Scott. Il y est bien inscrit mais il n’a été présent à aucun match ni à aucun entraînement.


    – Et ça durait depuis longtemps ? demande mon père.


    – Pratiquement deux ans. Scott a produit des certificats médicaux et même des lettres signées de notre main, expliquant que nous étions au courant de la situation. Je le revois, le soir, faire tourner une machine pour laver son équipement. Tout ça pour nous berner !


    – Je crois, dis-je, qu’il ne voulait pas nous inquiéter.


    – Ne le défends pas, ordonne ma mère en haussant la voix. Scott pouvait nous faire confiance, nous parler au moins.


    Je n’ai pas le courage de répliquer. Pourtant, je sais que j’ai raison. S’il avait dit à mes parents qu’il sortait la nuit pour taguer les murs et retrouver des activistes anti-LongLife, ils ne l’auraient jamais laissé faire. Qu’avait-il comme autre option que le mensonge ? Ma mère me fixe.


    – Tu savais quelque chose, Stan ?


    – Non, rien. Je te le jure.


    – Je te crois, dit mon père sur un ton bienveillant. Il est évident que tu es aussi bouleversé que nous par les découvertes de ces derniers jours.

  


  
    JEUDI 26 JANVIER


    Pas de nouvelles de mon frère depuis son incarcération. Son portable lui a été confisqué. Mes parents ont pu lui faire parvenir des vêtements le soir même de son arrivée, mais sans être autorisés à le voir ni à lui parler. Mon père a obtenu un droit de visite pour cet après-midi. Je m’aperçois que, à certains moments de la journée, je ne pense plus du tout à lui. En fait, c’est surtout lorsque je rentre chez moi que je ressens son absence. Je me demande ce qu’il est en train de faire, s’il mange correctement, ­comment il est traité par les gardiens ou les autres détenus. J’ai peur pour lui. On raconte que, dans les prisons, la violence perdure parce que beaucoup de délinquants s’entraînent à résister aux chocs électriques envoyés via les implants LongLife pour les dissuader d’être agressifs. Ils peuvent ainsi porter des coups violents avant d’être stoppés.


     


    À la cantine, Sol fixe longuement quelque chose derrière moi, la bouche entrouverte. Je l’interroge du regard mais il ne semble plus me voir.


    – Lise est dans la queue de la cantine. Lise, la beauté incarnée. Lise et ses yeux immenses dans lesquels je pourrais patauger.


    – Je crois qu’on dit « dans lesquels je pourrais me noyer ».


    – Non, ça c’est pour les gars qui ne savent pas nager. Moi, je te rappelle que je suis un véritable dauphin. Tu crois qu’un jour Lise, mon étoile, abaissera son regard vers moi, misérable vermisseau ? Dois-je croire au miracle ?


    – Tu devrais plutôt tenter de l’approcher.


    – J’ai essayé déjà trois fois.


    – Quand ? Tu ne m’as jamais raconté.


    – Non, j’ai profité de moments où tu étais occupé ailleurs. Je n’avais pas envie que tu me voies me faire jeter.


    – Elle t’a vraiment jeté ?


    – Elle m’a fait gentiment comprendre que je ne l’intéressais pas. Mais ça, c’est parce qu’elle ne me connaît pas. Qu’elle me juge uniquement sur les apparences.


    – Oui, c’est certain. Si elle découvrait ton irrésistible sens de l’humour, elle ne résisterait pas. Elle n’est avec personne ?


    – Non, j’ai enquêté sur elle. Elle a eu des copains mais ça ne dure jamais. Aucun n’est à la hauteur.


    – Tu as « enquêté » sur elle ?!


    – Oui, je l’ai suivie dans la rue et j’ai fréquenté ses endroits favoris. C’était surtout pour faire en sorte qu’elle me remarque, qu’on se croise « par hasard » en dehors du collège.


    – Je ne savais pas que tu étais aussi mordu.


    – Si, malheureusement. Mais tu as raison, cher Stan, j’ai peut-être renoncé trop tôt. Je vais envisager une nouvelle tentative avant mon anniversaire. C’est dans moins d’un mois.


    Cette discussion me ramène à mon frère, qui, lui, savait visiblement très bien s’y prendre avec les filles, si j’en juge par le nombre de celles que j’ai aperçues chez nous. Je pense qu’il aurait pu être un bon conseiller pour mon copain. Sol a senti que je décrochais de la conversation, il me demande :


    – Tu penses à Scott ?


    – Oui. J’aurai des nouvelles par mon père ce soir.


    – En parlant de ton frère, mardi j’ai repéré, parmi les lycéens qui entouraient Félix, un gars qui habite près de chez moi. J’avais déjà remarqué à plusieurs reprises que le dénommé Ilhan quittait le domicile familial en douce le soir. Peut-être se rendait-il aux réunions du Grupp ?


    – Tu le connais bien ? Je pourrais lui parler ?


    – Non, mais on pourrait le suivre. Enfin, si ça ne te fait pas trop peur. Et, si ça reste dans notre périmètre d’évolution, nos parents ne seront pas alertés.


    – Pour moi, pas de problème. Le mien a été étendu à la ville pour mes quatorze ans.


    – Moi, c’est beaucoup moins large. Ça va à peine au-delà de notre quartier. Mais ça se tente.


    – Pourquoi ton PE est-il si petit ? Tes parents ne te font pas confiance ?


    – Ma mère est une angoissée. Je te l’ai déjà dit. Tu sais que, il y a un an, elle me limitait à la maison durant les heures de nuit ! Un matin, je suis allé au collège très en avance pour guetter Lise et j’ai été pris de vomissements terribles dans la rue. Sur le coup, je n’ai pas pensé qu’il me suffisait de faire demi-tour pour aller mieux. J’étais loin d’imaginer que mes parents m’appliquaient encore un standard pour enfants de moins de huit ans. Les services de LongLife sont intervenus en urgence. Les voisins sont sortis sur le trottoir. Ma mère s’est sentie gênée devant tout le monde et, du coup, elle a fait retirer cette restriction. Pour revenir à mon voisin, j’ai remarqué qu’il sortait surtout autour de minuit.


    – Toi, tu ne dors jamais la nuit ?


    – Non, je pense à Lise en guettant les étoiles filantes. Je fais des vœux pour qu’elle pense à moi.


     


    De retour à la maison, je ressens soudain l’envie d’entrer dans la chambre de mon frère. Je me rends compte que cela fait longtemps que cela ne m’est pas arrivé. Je pose mon sac dans la mienne et je pousse la porte. Un tas de vêtements pliés est posé sur le bureau. Mon frère a toujours interdit à ma mère d’ouvrir le moindre tiroir, comme de ramasser le linge jeté sur le sol, sous prétexte que ces vêtements à peine salis étaient susceptibles d’être remis. Ce concept de linge ni propre ni sale provoquait souvent de vives discussions entre Scott et ma mère. Cela m’étonnerait que celle-ci laisse tout en l’état si Scott ne revient pas avant six mois. La décoration de cette pièce n’a pas bougé depuis des années, toujours des posters de handballeurs. Sans doute pour tromper son monde ou simplement par paresse d’en accrocher d’autres. Il y a deux jours, à la même heure, c’étaient deux flics qui fouillaient l’endroit, et je pense qu’ils sont repartis bredouilles. Peut-être n’ont-ils pas cherché où il fallait ? Je m’assois devant son bureau sans esquisser le moindre geste. Les yeux fermés, je me concentre sur mes souvenirs. Quand il ne dormait pas, Scott était installé devant son ordi. Il pouvait y rester des nuits entières mais il ne jouait pas en ligne.


    « J’explore, m’a-t-il dit un jour. Je visite des endroits même quand les portes sont fermées et gardées. Je veux tout connaître et me sentir partout chez moi.


    – Tu m’emmèneras avec toi un jour ?


    – Pas tout de suite. C’est trop dangereux. Mais le moment venu, je te ferai signe.


    Je pose ma main sur le premier des trois tiroirs latéraux. J’hésite encore une dizaine de secondes avant de l’ouvrir. Il est vide. Le deuxième également. Scott aurait-il fait le ménage la nuit avant son procès ? Je ne trouve qu’un vieux carnet de dessin avec quelques robots monstrueux. Je remets tout en place puis vais ouvrir sa penderie. J’imagine que les vêtements ont été systématiquement manipulés et fouillés par la police. Je pose son sac de sport sur son lit. Quand je l’ouvre, l’air est brusquement pollué par une odeur épouvantable. Cela provient d’une tenue de sport puant atrocement la sueur et le moisi. Je souris en repensant au policier qui a vécu la même expérience et a dû avoir le réflexe de le refermer aussitôt. Ce n’est pas du tout dans le style de mon frère de laisser ses affaires dans cet état. Je prends donc mon courage à deux mains pour fouiller un peu plus profondément et je tombe sur un sac plastique hermétiquement fermé. J’y découvre un passe-montagne noir, que je ne l’ai jamais vu porter, et un petit appareil électronique avec un élastique. Je reconnais le synthétiseur pour modifier la voix avec lequel nous avions déliré quelques années plus tôt dans un magasin de jouets. Je l’allume et le place devant ma bouche.


    – À quoi jouais-tu, Scott ?


     


    J’attends le retour de mes parents dans le canapé. J’ai bâclé mon travail pour demain. Si j’ai le courage, je le reprendrai après le dîner. Je ne sais pas s’ils le font exprès mais je trouve qu’ils sont particulièrement longs à rentrer. J’espère que ça n’annonce pas d’autres mauvaises nouvelles. J’allume l’écran du salon pour tenter de ­m’occuper l’esprit. Je tombe sur un canal qui diffuse des séries vintage des années 2010. J’essaye de suivre quelques minutes avant de me souvenir que j’ai déjà vu l’épisode. Le policier va bientôt découvrir la chambre secrète d’un adolescent tueur en série. Soudain, le programme s’interrompt et le volume sonore s’élève de lui-même. C’est le Moment LongLife, un programme quotidien diffusé à plusieurs heures de la journée. Aujourd’hui, une jeune femme, souriante face à la caméra, raconte ce que LongLife a fait pour elle. Je détourne le regard mais ne peux m’empêcher d’entendre.


    Ce matin, Richard, un centenaire atteint de la maladie d’Alzheimer, nous a joué un sacré tour. Figurez-vous qu’il a réussi à déjouer la vigilance du personnel soignant de notre institution et à nous fausser compagnie. Il était en pantoufles et en pyjama, sans manteau dans le froid, et incapable de se diriger. Mais heureusement, grâce à son implant LongLife, il a été retrouvé seulement quelques minutes après que sa disparition a été déclarée aux forces de police. L’application « géolocalisation » de l’appareil a permis d’orienter les recherches de façon très précise. Il se trouvait à un pâté de maisons de notre centre de soins, errant dans une rue peu fréquentée de la ville.


    Sa famille et nous-mêmes, soignants de l’établissement, tenons à remercier la société LongLife pour son aide. Grâce à elle, Richard s’est sorti de cette aventure sans aucune blessure. Merci LongLife !


    L’épisode reprend au moment où mes parents entrent dans la maison. Je me dépêche d’éteindre. Ils prennent leur temps pour accrocher leur manteau et enfiler leurs chaussons avant de venir enfin s’installer près de moi.


    – Je l’ai trouvé fatigué, commence mon père, mais il m’a assuré qu’il allait bien. Il a vu son avocat qui a fait appel de la décision. Voilà.


    – C’est tout ? Tu ne lui as pas demandé de détails sur sa vie quotidienne ?


    – Tu connais ton frère. Il n’est pas du genre à se confier. Il a quand même dit qu’il nous aimait.


    – Ça, ce n’est pas un scoop !


    – Non, mais je ne me souviens pas qu’il nous l’ait dit aussi simplement depuis longtemps.


    Ma mère se lève pour aller préparer le dîner. Je l’entends renifler et se moucher, sans doute pour cacher ses larmes.


    Pendant le repas, personne ne parle. Ce n’est pas tellement inhabituel. Ça arrivait souvent, même quand Scott était là. Pourtant, à plusieurs reprises, je sens que ma mère s’apprête à prendre la parole mais y renonce. Ce n’est qu’au moment où je me lève pour mettre mon assiette au lave-vaisselle qu’elle commence à raconter. Aussitôt, je me rassois à table.


    – Scott n’a jamais été docile. Il est gentil. Il a bon cœur. Il s’intéresse aux autres. Mais il est aussi buté et intransigeant. Déjà petit, il ne lâchait jamais rien. Le mot qu’il répétait le plus dans la journée, c’était : « Pourquoi ? » Il fallait que le monde soit logique, carré et juste. Il n’accep­tait aucun flou ni à-peu-près. Il en était fatigant. Hein, c’est vrai ?


    – Oui, confirme mon père en souriant. C’était le signe de son intelligence et de sa curiosité. Ses professeurs n’ont cessé, depuis, de louer son esprit scientifique, son sens de l’analyse. L’année dernière, lors d’une réunion au lycée, l’un d’eux m’a dit qu’il avait le « don de comprendre les environnements complexes ». C’est pour ça qu’il est si bon en informatique. Ce qui me choque, c’est qu’il soit allé gâcher ses talents au sein de ce Grupp, et même qu’il en soit un des fondateurs, d’après ce qu’on nous a dit. Depuis l’instauration de l’organisme d’État LongLife, nous vivons tous beaucoup mieux. Je ne comprends pas cette envie qu’ont les jeunes de toujours vouloir contester l’héritage des générations précédentes.

  


  
    DIMANCHE 29 JANVIER


    Je commence à comprendre pourquoi mon frère aimait quitter la maison la nuit. Moi, c’est la première fois que je vais écouter à la porte de la chambre de mes parents pour vérifier qu’ils dorment. Je ressens bien un peu d’appréhension, mais elle s’accompagne d’une certaine euphorie. Sol m’a demandé de me tenir prêt entre vingt-trois heures et deux heures du matin. J’ai désactivé l’alarme de nuit. J’ai déjà enfilé mes chaussures. Mon blouson est étalé sur le lit. Sol m’a conseillé de mettre des vêtements sombres, amples ou élastiques, et surtout des chaussures de sport, car nous aurons peut-être à courir ou à escalader des clôtures. Moi, c’est ce que je porte quotidiennement. Pour lui, ça va être plus dur. Je m’occupe en parcourant des pages d’actualités sur le Net. Je survole les articles car je suis trop stressé pour m’intéresser vraiment au contenu. Un nouveau fait divers vient s’intercaler dans le flux général.


    Un homme d’une cinquantaine d’années a été assassiné dimanche après-midi dans sa riche villa des nouveaux quartiers de Newville. Il a été étranglé avec un fil d’acier. Les caméras de surveillance placées à l’entrée de l’habitation ont enregistré les images d’une femme portant des lunettes de soleil, probablement la meurtrière, alors qu’elle quittait les lieux. Son identification est en cours. La police promet une arrestation rapide.


    La dernière précision paraît évidente. En consultant les enregistrements des déplacements des implants dans le secteur à l’heure indiquée par la caméra de surveillance, la base de données de LongLife sélectionnera une poignée de suspects. Ensuite, l’examen des accélérations de leur rythme cardiaque permettra à coup sûr de désigner le coupable. Il ne restera plus qu’à le localiser. On retrouve toujours les criminels. C’est à se demander pourquoi des gens essayent encore de violer la loi. J’imprime l’info car j’ai appris que celles « qui perturbent trop l’harmonie de notre société apaisée » disparaissent assez vite du Net. Scott me l’avait expliqué un soir : « On nous cache des trucs, Stan. Méfie-toi des infos, elles ne disent que ce que les gens veulent entendre. » À l’époque, je m’étais dit qu’il devenait parano. Depuis son arrestation, je sais qu’il a raison.


     


    Mon téléphone bipe. Je dois partir. Je m’engage dans la rue en suivant un itinéraire qui, en principe, évite les caméras de vidéosurveillance très présentes en ville. J’ai mis les oreillettes de mon téléphone pour suivre les commentaires et les indications de Sol en direct. Je l’entends bientôt chuchoter :


    – Je longe les grilles du jardin botanique vers le nord. Ilhan marche à une centaine de mètres devant moi. Je n’essaye pas de m’approcher davantage car il se montre très prudent et s’est retourné déjà trois fois. J’ai même cru que j’étais grillé. Tu arrives, Stan ?


    – J’atteins seulement les grilles du jardin et je commence à remonter dans votre direction. Je crois que je t’aperçois. Tu as une sorte de jogging noir un peu large. C’est le type même du vêtement mou, ça, ou je me trompe ?


    – Ne m’en parle pas. Je déteste ce truc. C’est à mon père. J’ai l’impression d’être dans un pyjama ou dans les combinaisons qu’on met aux bébés quand ils ont des couches. Je l’ai piqué dans le panier de linge sale. Il pue en plus, car mon père aime suer dans les salles de sport. Moi, je déteste. Attention, il s’est arrêté. Je me planque derrière une cabane de chantier en tôle bleue. Tu me vois toujours ?


    – Affirmatif. Je serai sur zone dans deux minutes, enfin, si tu ne bouges pas d’ici là.


    – Notre homme attend visiblement quelqu’un. Une silhouette très fine se découpe dans la lumière d’un réverbère. Elle est sortie d’une ruelle sur la gauche et rejoint l’autre. Ils s’embrassent. C’est une fille. Fausse alerte. Nous sommes tombés sur un rendez-vous galant. Je répète : fausse alerte.


    Je suis remonté à la hauteur de mon ami. Il perçoit ma présence et, sans se retourner, me fait signe d’approcher.


    – Attendons avant de repartir, dis-je, un peu essoufflé. Regarde-les. Ils enfilent un passe-montagne, comme celui que j’ai trouvé dans la chambre de Scott. Ce serait curieux pour un rendez-vous d’amoureux, non ?


    – Tu as raison, Stan. On va les suivre.


    – Attention, je préviens, des gars arrivent. Ne bougeons pas.


    Nous restons immobiles le temps de laisser passer, à une trentaine de mètres sur notre gauche, trois adolescents au visage caché avec le même accessoire que celui d’Ilhan et de sa copine. D’autres arrivent par le nord. Tous convergent très prudemment vers le portail métallique d’un entrepôt de produits chimiques. Après avoir inspecté du regard les alentours et pris le temps d’écouter les bruits ambiants, ils se faufilent à l’intérieur. Nous attendons un bon moment dans la rue déserte pour être certains que tous les participants sont bien arrivés.


    – On y va, propose Sol.


    – Non, attends !


    – Qu’est-ce qu’il y a ? T’as la trouille, c’est ça ?


    – Non, mais imagine que le Grupp ait planqué des sentinelles pour surveiller l’entrée. Attends. Je vais essayer un truc.


    Je ramasse un caillou à mes pieds et le jette devant l’entrée de l’entrepôt. Un projecteur s’allume soudain et balaye lentement les alentours. Le faisceau s’immobilise plusieurs secondes sur la cabane métallique qui nous cache. Nous n’osons plus passer la tête pour juger de la situation. Tout à coup, Sol se lève et me chuchote :


    – Ils avancent vers nous ! Vite ! Barrons-nous !


    Nous fuyons comme des souris débusquées par le chat de la maison. Heureusement, nous avons une cinquantaine de mètres d’avance, et la peur décuple nos forces. Je les entends gueuler des menaces terrifiantes :


    – On va vous saigner, petits fouineurs ! Attendez qu’on vous chope, vous allez comprendre votre douleur !


    Après plusieurs centaines de mètres, ils renoncent à nous poursuivre et je freine ma course pour attendre Sol. Pour moi qui m’entraînais jusque-là chaque dimanche avec mon frère et mon père, ce n’est pas un effort. Sol a plus de mal. Nous reprenons notre souffle durant quelques secondes.


    – Il ne faut pas traîner ici, Stan, articule difficilement mon copain. Ils sont partis prévenir les autres. Ils vont lancer une « chasse à l’homme nocturne », c’est ce que l’un d’eux a dit.


    Nous reprenons donc notre course pendant une dizaine de minutes, puis Sol s’arrête, complètement épuisé, et reste un moment plié en deux. Je lui conseille :


    – Redresse-toi. Ce sera plus efficace. Et marchons doucement.


    – Et tu ne crois pas que LongLife a pu repérer l’accélération violente de mon rythme cardiaque ? On doit s’attendre à les voir débarquer, tu ne penses pas ?


    – Plus maintenant. Comme tu as pu reprendre le contrôle de ta respiration, ils ont dû juger que ce n’était pas une urgence. Si on les croise, on leur dira qu’on s’entraîne pour une course.


    – OK.


    – N’empêche, on a eu chaud, là-bas ?


    – Oui. Heureusement que tu m’as arrêté ! On se serait jetés dans la gueule du loup. Moi je n’avais rien senti. Tu as l’instinct du chasseur, Stan, c’est remarquable.


    – Plutôt celui de la proie qui veut survivre.

  


  
    MERCREDI 1er FÉVRIER


    Ce matin, une fille est venue me témoigner son soutien et surtout me faire part de l’admiration qu’elle a pour mon frère. Elle m’a dit que je devais être fier de lui parce que c’est un « héros de la liberté et un modèle de courage ». Je l’ai remerciée. Cela me fait plaisir mais je ne peux m’empêcher de penser que mon frère a commis des actes répréhensibles et mis en danger des gens qui n’avaient rien demandé. Je parle à Sol de cette rencontre durant la pause matinale. Il se demande si elle n’est pas envoyée par le Grupp pour me réconforter. Au moment de la sortie, je décide d’aborder cette fille, Lottie, qui attend visiblement quelqu’un, seule sur le trottoir en face du collège. J’espère qu’elle pourra nous être utile pour mieux cerner les objectifs du Grupp. Je traverse et me lance :


    – Je peux te parler ?


    – Oui, bien sûr, Stan, répond-elle gentiment.


    – Je veux savoir si tu fais partie… comme mon frère… du Grupp ?


    Elle regarde autour d’elle d’un air méfiant. Je la sens mal à l’aise quand elle se contente de faire non de la tête.


    – Pourtant, je croyais. Ce matin, tu es venue… Tu n’as pas le droit de me le dire, c’est ça ?


    – Stan, précise-t-elle, en parlant très bas, si c’était le cas, je te le dirais peut-être, parce que, connaissant l’histoire de ton frère, j’imagine que je pourrais te faire confiance. Mais, je te le jure, je n’en suis pas.


    – Tu connais quelqu’un qui en fait partie ?


    Lottie me sourit sans répondre. Je comprends à son regard que c’est le cas.


    – Et cette personne t’en a déjà parlé ?


    – Non.


    Ses paroles me ramènent à Scott qui tenait à préserver sa liberté et son indépendance, et ne racontait rien à la maison. Je suppose qu’elle a un grand frère ou une grande sœur qui la traite de la même façon. Comme elle ne m’a toujours pas jeté, je continue :


    – Mais tu sais des choses ?


    – Stan, t’es gentil, mais je préfère qu’on arrête là notre discussion.


    – Il y a des trucs que j’ai besoin de savoir. Je ne comprends rien à ce qui arrive à mon frère. La justice le condamne, d’autres le voient comme un héros…


    – Je ne peux rien te dire. N’insiste pas.


     


    Sur le chemin du retour, je fais mon rapport à Sol, qui se montre moins pessimiste que moi :


    – J’ai l’impression qu’elle pourrait changer d’avis. Je crois que tu as su l’attendrir. Tu es doué, mon vieux. Demain, essaye de croiser sa route « par hasard ». Petit à petit, elle s’habituera à toi et tu gagneras sa confiance.


     


    Nous rentrons chez moi pour faire nos devoirs ensemble. Pendant le trajet, je repense à l’article aperçu sur le Net trois jours plus tôt, juste avant notre sortie nocturne. Il relatait la mort d’un homme d’affaires étranglé dans sa villa. Je sors de mon sac la feuille que j’avais imprimée et la tends à mon ami.


    – Tu as entendu parler de cette affaire ?


    Sol prend le temps de lire attentivement avant de me répondre :


    – Non. Ça n’a pas dû rester longtemps en ligne.


    – Tu crois que c’est vrai ? C’est le deuxième mort dont j’entends parler en peu de temps, avec celui qui s’est noyé après la fête du Grupp. C’est bizarre, non ?


    – Je ne sais pas.


    – On pourrait chercher sur le Net. Il y a sans doute des gens qui s’intéressent à la question.


    – Laisse tomber. Des fois, ça peut être dangereux d’aller fouiner dans les affaires des adultes.


    Nous restons silencieux jusque chez moi. Nous nous installons dans le salon pour travailler. Avant d’allumer sa tablette, Sol me déclare :


    – J’ai suivi ton conseil. Je reprends l’initiative avec Lise. Je lui ai écrit un poème. C’est un bon moyen de lui faire part de mes sentiments.


    – Tu cours le risque qu’elle se moque de toi.


    – Ou qu’elle soit flattée et conquise par mon talent.


    – Et si elle en parle à d’autres et que ton texte se retrouve affiché sur le Net ?


    – Je ne crois pas que Lise soit ce genre de fille.


    – Tu la connais mieux que moi.


    J’admire son courage. Moi, je serais incapable de m’exposer ainsi. Sol a changé depuis quelques jours. Il est moins attentif en cours. Moins drôle aussi. Cela ne me donne pas envie d’aimer. L’amour, c’est risqué. Ça fait perdre le sens des réalités. En plus, les gens se séparent plus ou moins vite et, ensuite, ils ressentent un grand vide. Pourtant, pour que je sois là, il a bien fallu que mes parents s’unissent. J’ai du mal à les imaginer amoureux, eux qui sont si raisonnables aujourd’hui.


     


    Sol part une demi-heure avant le retour de ma mère. Elle est passée à la prison dans l’après-midi. Elle me raconte le minimum, seulement que sa visite l’a rendue triste, mais que Scott va bien, qu’il a été gentil avec elle. Elle ajoute après un long silence que cette expérience va le faire mûrir. Cette dernière phrase me fait bondir. Comment peut-elle trouver positive l’épreuve qu’il traverse ? Je la regarde, incrédule. Elle sent mon agressivité, et son visage se décompose brutalement. Elle se met à pleurer et m’agrippe maladroitement. Je ne sais pas quoi faire. Elle reprend vite le contrôle et se détache de moi.


    – Je voulais juste dire, se justifie-t-elle, que je l’ai trouvé différent, plus apaisé. Bien sûr, je voudrais qu’il soit toujours avec nous. Il me manque. Je pense à lui à chaque seconde.


    Je n’ose pas lui demander s’il a pris de mes nouvelles. J’ai la conviction qu’elle n’osera pas m’avouer qu’il ne l’a pas fait. Elle sait que ça me rendrait malheureux.


     


    Un peu plus tard, lorsque mon père rentre, j’entrouvre ma porte pour écouter leur discussion. Au départ, elle répète pratiquement les mêmes propos un peu vagues, mais ensuite ils vont s’enfermer dans la cuisine. Je sors de ma chambre. Ma mère est visiblement en colère car elle ne peut s’empêcher de parler fort. Je n’ai aucun mal à l’entendre. Elle a croisé Félix près de la prison. Il attendait un bus qui dessert le centre-ville alors qu’elle arrivait en voiture. Elle s’est bien gardée de lui faire signe. Elle ne comprend pas comment il ose venir voir Scott après ce qui s’est passé.


    – C’est lui qui devrait être enfermé ! Comment peut-il venir narguer Scott ainsi !?


    – Rien ne lui interdit de faire une demande de visite, explique mon père. Après, c’est Scott qui choisit d’accepter ou pas.


    – Il n’est pas majeur. Nous pouvons nous y opposer, non ?


    – Je ne sais pas mais je peux me renseigner.


    – Je ne veux pas que ça recommence ensuite. Au tribunal, il avait promis au juge de ne plus fréquenter ce « Grupp ». Il va gâcher sa vie ! Tu sais, en rentrant, j’ai failli m’arrêter au commissariat pour le dénoncer, ce Félix ! Après tout, pourquoi notre fils serait-il le seul à payer pour les erreurs de ce maudit Grupp !?


    – Tu ne l’as pas fait, et c’est préférable. Scott ne le souhaiterait pas. En plus, cela ne changerait rien. Je te promets d’aborder le sujet avec lui la prochaine fois.


    Je ne les entends plus. J’imagine qu’ils sont dans les bras l’un de l’autre, et que ma mère est en larmes et mon père pas loin de l’imiter.


    Après le repas, je reçois un message de Lottie sur mon portable. Elle me propose de venir un peu en avance au collège pour me parler. Je suis très surpris. Je m’empresse d’accepter et de la remercier. Sol avait visiblement raison. J’ai réussi à l’attendrir.

  



JEUDI 2 FÉVRIER

Je me pointe devant le collège un peu avant l’heure prévue. J’ai le temps de regarder Lottie arriver tranquillement par l’avenue principale. Elle me fait signe de loin. J’avoue que je n’avais jamais remarqué cette fille avant qu’elle ne m’aborde, hier. C’est vrai aussi qu’elle est en quatrième et qu’on se côtoie rarement entre niveaux différents. Elle est plutôt attirante, avec sa silhouette élancée et son visage aux traits fins. Hier, je ne l’ai pas vraiment regardée. Je n’avais en tête que ce qu’elle pouvait me révéler sur le groupe de mon frère.

– On va s’assoir à l’écart, propose-t-elle. On sera plus tranquilles.

J’hésite à lui demander ce qui l’a poussée à changer d’avis. J’ai peur que ça ne la fasse douter de sa décision. A-t-elle demandé la permission à sa sœur ou son frère ?

– Pose-moi tes questions.

– Euh… euh, je bredouille, un peu décontenancé par ce début un peu brusque. Comment la personne que tu connais est-elle avertie des réunions ?

– Ma grande sœur reçoit des messages bizarres sur son portable. Un jour, j’ai réussi à en lire un. C’était un truc du genre : Le jardin du roi british et vroum. J’imagine que les membres du Grupp savent ce que ça veut dire. Je sais aussi que, une fois réunis, ils préparent d’autres rendez-vous. Il y a des petits rendez-vous qui durent une heure au maximum et servent à préparer les grands rendez-vous qui les occupent presque toute une nuit ou une partie du week-end. Pour les petits rendez-vous, ils ont un dress code. Des couleurs sombres, des vêtements de sport un peu amples et un passe-montagne noir. Autant te dire que ce ne sont pas des looks très glamour. Pour les grands rendez-vous, ma sœur emmène parfois ses fringues préférées dans un sac et se maquille. Ça doit être tout de suite plus sympa. C’est surtout là que j’aimerais bien aller.

– Comment tu sais tout ça ? Elle te l’a raconté ?

– T’es fou ! Tu ne connais pas Maroussia. Non, je suis curieuse et, bon, aussi un peu jalouse de ma grande sœur. Alors je l’espionne, surtout quand elle reçoit ses copines. Je sais, c’est moche.
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